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COMMENT HENRI DE BRABANT REN­
CONTRA LA BARONNE HAMELIN

Quatre jours s’écoulèrent, et les deux pages, Lio­
nel et Conrad, ne rentrèrent point dans l’hôtel du 
i:aucon-d’Or.

Les appréhensions du chevalier commencèrent dès 
lors à devenir sérieuses; son anxiété était d’autant 
plus vive qu’il ne savait de quel côté diriger ses re­
cherches, et qu’il était obligé de quitter Prague très 
prochainement.

Il arrive souvent que c’est au moment où les per­
plexités, les embarras ou les difficultés sont à leur 
comble, qu’un rayon de lumière illumine les ténè­
bres de notre intelligence et nous montre le chemin 
à suivre. Il en fut ainsi avec le chevalier: l’ignorance 
où il était du sort de ses pages lui causait une vérita- 
ble anxiété, lorsqu’une pensée soudaine, pareille à 
une inspiration, lui traversa l’esprit.

En se rappelant la conversation qu’il avait eue 
avec Tremplin, le premier soir de son arrivé à Pra­
gue, il réfléchit sur la légende qu’il lui avait racontée 
au sujet des trois frères Schwartz. Lui-même s’était 
trouvé, comme eux, à la merci de cavaliers masqués, 
qui lui avaient fait prendre la route conduisant à la 
frontière d'Autriche, et conséquemment passant près 
du château de Rotenberg.

Ce premier raisonnement le conduisit à un second. 
Quand les grilles de fer s’étaient refermées sur lui 
dans les souterrains de cette maison inconnue où 
habitait la princesse Elisabeth, Cyprien ne l’avait-il 
pas menacé de la statue de bronze et du baiser de la 
\ ierge ! il était donc évident que ce Cyprien, qui 
était bien le même individu qui avait tant épouvanté 
OEtna dans la caverne près du camp des Taborites, 
il était évident, disons-nous, que ce Cyprien faisait 
partie de quelque tribunal secret dont il faisait exécu­
ter les arrêts.

Et cette statue de bronze, le chevalier ne l’avait-il 
pas vue dans le château de Rotenberg, avec la hi­
deuse machine qui se rattachait, sans qu’il sût com­
ment, à cette colossale image ? " Qui sait, se deman­
da Henri, si mon aventure, comme celle des frères, 
Schwartz, n’a pas commencé dans les murs mêmes de 
la Maison Blanche? Il se rappela l’étrange soupçon 
qui lui avait traversé l’esprit quand Blanche lui dit 
comment Cyprien avait vanté la charité et la bien-

Le chevalier, en effet, possédait toutes les qualités 
que notre héroïne avait prêtées en imagination à 
l'homme quelle aimerait: il était brave, il était gé­
néreux, il joignait à une noble franchise une beauté 
mâle.

Ce fut au milieu de réflexions de cette nature 
qu’elle s’endormit : mais quand elle s’éveilla, le len­
demain, elle avait une très forte fièvre, conséquence 
de la veille. OEtna s’empressa de faire venir les plus 
habiles médecins de l’armée taborite qui ordonnèrent 
de garder le lit jusqu’à ce que tout accès fût passé.

veillance d'une certaine dame de sa connaissance, qui 
habitait le voisinage de Prague, et chez laquelle il 
avait proposé de la conduire. N’était-il pas probable 
que cette dame n’était autre que la baronne Hamelin? 
Tout ne se réunissait-il pas pour démontrer que 
c’était dans la Maison Blanche que Cyprien avait pla­
cé la princesse Elisabeth? Et n’était-il pas évident 
que la baronne était la complice ou la dupe de cet 
homme, et que son château servait de quartier géné­
ral aux agents du tribunal de la statue de bronze.

En arrivant à ces conclusions, le chevalier fré­
mit à l’idée que ses pages, dans leurs tentatives pour 
découvrir la princesse Elisabeth, ne fussent tombés 
dans les mains de quelques membres de ce tribunal.

Que faire? se demanda vingt fois Henri. Devait-il 
se rendre à la Maison Blanche, demander une entre­
vue à la baronne Hamelin, pénétrer de force jusqu’à 
elle, si elle lui refusait une audience, et puis se fier 
au hasard pour le reste ? Ce plan n’était pas très pru­
dent, et cependant il n’en voyait pas d’autre.

C’est ici l’occasion de mentionner un incident que 
nous avions précédemment négligé, à cause de son 
peu d’importance. Trois ou quatre jours après l'arri­
vée du chevalier à Prague, il avait écrit à la baronne 
Hamelin pour lui demander la permission d’aller lui 
présenter ses hommages et quoique sa lettre fût con­
çue dans les termes les plus respectueux, et qu’il s’y 
dit le représentant du duc d’Autriche à l’assemblée 
des seigneurs, elle était restée sans réponse. Trem­
plin, lui-même, qui avait bien voulu se charger de la 
commission, ne put dissimuler la contrariété et l’in­
dignation qu’il éprouvait en voyant une dame dont il 
avait tant fait l’éloge, traiter son hôte avec un tel 
sans-façon. Henri, pour expliquer cette conduite, se 
dit que certainement la baronne avait reculé devant 
l’idée de le recevoir dans cette maison où il avait déjà 
été amené par Cyprien, et qu'il ne pouvait manquer de 
reconnaître, et que dans cette situation, elle n’avait 
rien trouvé de mieux à faire que de laisser sa lettre 
sans réponse. S’il allait chercher l’entrevue qu'on lui 
refusait, n’était-il pas à craindre qu’il ne payât cher 
son audace, sans qu’il pût être utile à ses pages.

Tel était le dilemme dans lequel était placé le che­
valier. Il était arrivé au cinquième jour, et les heures 
s'écoulaient les unes après les autres, sans qu'il se 
fût arrêté à aucun plan. Quoique déterminé à agir, il 
ne savait par où commencer ; la campagne était ré­
solue, la difficulté était de l’ouvrir.

Le soleil brillait à son zénith, et Henri sortait de 
l'hôtel du Faucon-d’Or avec la résolution désespérée 
de se rendre droit à la Maison Blanche, lorsqu’il fut 
arrêté par Tremplin qui flanait sur le seuil de son 
établissement.

— V euillez excuser ma présomption, monseigneur, 
dit 1 hôtellier, mais m’est avis que vous aimeriez à 
savoir qui est cette dame à l’air mystérieux, qui tour- . 
ne, en ce moment dans la rue conduisant au pont.

— Et qui est-elle? demanda le chevalier qui eut 
comme un pressentiment.

— La baronne Hamelin, répondit Tremplin.
— Merci Dieu ! exclama Henri.
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